
		
			
			À Maud, Cécile, Bénédicte, Jeremy, et tous les autres qui ont participé à la première aventure d’Edwin Jones, et qui m’encouragent encore.

		


		
			Chapitre 1

			 

			Travailler pour les vampires avait des avantages et des inconvénients, tels que vivre la nuit et prendre son petit déjeuner au début de l’après-midi. Bruce, le patron du restaurant en bas de chez moi, ne s’en étonnait plus. La serveuse remplit ma tasse de café. Je la remerciai d’un signe de la tête et repris ma lecture du journal. Je survolai les pages politiques et restai pantois face à la rubrique « événements » qui, sous une photo de Nosferatu Boulevard, l’artère principale du quartier surnat, annonçait le programme de cette soirée d’Halloween.

			Depuis que les vampires avaient révélé leur existence, ici même à First City, le quartier se transformait en parc d’attractions chaque année à la même période. Vampires, loups-garous et autres surnaturels surenchérissaient pour donner le frisson aux humains qui venaient passer leurs soirées dans les bars, discothèques, cabarets et autres établissements appartenant à la communauté. On leur promettait de rencontrer de vraies sorcières et de vrais fantômes. C’était ridicule, mais ça attirait les foules et remplissait les poches des gérants.

			En revanche, il n’y avait pas un mot sur le bal organisé pour les représentants de la communauté surnaturelle. Celui-ci demeurait confidentiel. J’avais reçu un carton d’invitation, même si je n’avais pas la moindre intention de m’y rendre.

			La porte du restaurant s’ouvrit. Par réflexe, je tournai la tête, juste assez pour voir par-dessus la cloison du box dans lequel je m’étais installé. En parlant de bal… Si Sarah-Elizabeth venait pour me convaincre d’honorer son invitation, elle avait fait le déplacement pour rien. Elle me repéra sans mal – sans doute grâce à mes cheveux gris argent – et se glissa sur la banquette en face de moi.

			— Je te trouve enfin, Edwin ! s’exclama-t-elle en libérant sa crinière crépue de son bonnet.

			Elle déboutonna son manteau ; j’avais presque cru qu’elle ne portait rien dessous, parce qu’il était plus long que sa jupe. Avec son chemisier en soie noire et sa cravate, la belle métisse faisait très professionnelle.

			Sarah-Elizabeth dirigeait une entreprise spécialisée dans les relations publiques, et plus particulièrement les relations humains-surnaturels. Avec le chef des vampires et le maire de la ville, elle avait orchestré le coming out des surnats. 

			Je me souvenais encore de ce jour où, devant un parterre de journalistes, le maire avait présenté Alexian, le chef de la Cour des vampires de First City, habitant de notre charmante ville depuis plus de trois siècles. À son bras, une femme sublime attirait les objectifs des photographes. Un couple glamour, aimable. En un mot : des vampires modèles. Nous avions tous cru à un canular jusqu’à ce que trois jours plus tard, des vampires fassent la même chose à New York, Pasadena, Indianapolis, San Francisco… puis dans d’autres pays du monde. J’avais appris par la suite que cette révélation s’était faite dans l’urgence, même si la communauté surnaturelle internationale savait l’échéance proche. Les agences de renseignements avaient de sérieux doutes, les technologies de surveillance modernes ne laissaient plus beaucoup de place à l’anonymat. Plutôt que d’être éliminés par ces mêmes agences, dans l’indifférence totale, ou de voir leur existence révélée par une vidéo postée sur les réseaux sociaux, ils avaient pris les devants en se mettant en scène. D’abord les vampires, puis les loups-garous, et plus tard, les feys, issus des folklores celtes, scandinaves ou plus lointains. Contrairement aux autres, ces derniers avaient été un peu contraints et forcés par les humains, qui en avaient déduit que si les premiers n’étaient pas seulement des personnages de films d’horreur, les fées, ogres et autres kelpies ne l’étaient peut-être pas non plus. Bien sûr, tous les surnats n’avaient pas révélé leur existence, il valait mieux. Cela ne faisait que deux ans et demi, et la communauté travaillait encore chaque jour à montrer le meilleur visage possible afin d’éviter tout basculement vers une chasse aux monstres. Hélas, la cohabitation humains-surnats ne se faisait pas sans heurt. 

			Toute cette histoire obligeait les surnats à communiquer davantage entre eux ; Sarah-Elizabeth endossait souvent le rôle de médiatrice entre les différents groupes en mettant les gens en relation. J’étais également persuadé qu’elle négociait autant avec ses charmes qu’avec ses griffes. Toutefois, j’ignorais tout de sa véritable nature, et ce n’était pas faute d’avoir enquêté. Même mon don de perception des auras ne captait rien.

			Elle me fit son plus beau sourire. Bruce, le gérant et géant de près de deux mètres, sortit de sa cuisine pour venir la saluer de sa voix grave et bourrue.

			— Je te sers quelque chose, Sarel ?

			— Un cappuccino, s’il te plaît ?

			— Avec beaucoup de crème, je suppose ?

			Elle se passa la langue sur les lèvres et Bruce retourna brusquement s’affairer devant sa machine à café… pour cacher l’écarlate de son visage.

			— Qu’est-ce qui t’amène ? questionnai-je.

			Je m’agrippai à ma tasse, me préparant à une discussion qui n’allait pas me plaire. Elle remua sur son siège, tirant sur sa jupe.

			— Tu t’inquiètes pour ta pudeur, alors qu’on dirait que tu te balades nue sous ton manteau ? ricanai-je, moqueur.

			— Eh bien oui, figure-toi. Je n’ai pas envie que tu voies mes dessous.

			— Tu en as ?

			— Je suis une dame, rappela-t-elle en prenant un air offusqué.

			Bruce déposa devant elle une tasse surmontée d’un monticule de chantilly.

			Sarah-Elizabeth plongea son doigt dans la crème et le mit dans sa bouche, fermant les yeux. Je terminai mon café sans lui accorder la moindre attention, sinon elle en rajouterait. Elle continua à laper la chantilly, mais avec moins d’allusions et, surtout, en utilisant sa cuillère.

			— Je suppose que tu n’es pas venue uniquement pour les délicieux cappuccinos de Bruce, repris-je avec plus de sérieux.

			— Bien sûr que si ! rit-elle.

			— Sarel… la grondai-je.

			— Bon, d’accord… soupira-t-elle en prenant un air mélodramatique. J’ai besoin de ton aide, ou plutôt de ta présence.

			— Quand ?

			— Ce soir.

			— Si c’est pour ton bal d’Halloween…

			— Non, me coupa-t-elle. Une des filles a des ennuis et j’aimerais que tu l’assistes.

			Elle avait insisté sur le mot fille. En général, quand on parlait de « filles » de cette façon, les lionnes-garous étaient impliquées.

			— Quel genre d’ennuis ? demandai-je prudemment.

			— La demoiselle est retombée entre les pattes de son proxénète, la Nzingha ne l’a appris qu’hier.

			Ah, j’avais raison. Nzingha était le titre de la reine des lions.

			— Elle ne veut pas intervenir ni envoyer un de ses gens, car elle craint de ne pas garder son calme, surtout à quelques jours de la pleine lune, continua Sarah-Elizabeth. Toi, tu es humain et tu es un ancien flic, tu as assez de poids pour menacer le mac de la gamine, sans risquer de le mettre en pièces. Tu sais que nous sommes toujours sur une corde raide, à nous tenir aussi bien que des anges alors que nous sommes des prédateurs. Il y a souvent du sang dans notre sillage.

			— Je sais. La gamine, humaine ou métamorphe ?

			— Humaine.

			— Les lionnes sont de vraies bonnes sœurs envers les filles des rues.

			— C’est aussi ce qui fait la force de leur clan. Le pouvoir des femmes…

			Je tentai encore une fois d’aller à la pêche aux informations :

			— Parfois, je me demande si tu n’es pas une lionne. Tu as toutes leurs qualités et je suis sûr que tu appartiens à l’un des clans de félins.

			Elle m’adressa un sourire mystérieux.

			— Le jour où tu seras l’un des nôtres, tu le sauras.

			— Je n’ai pas l’intention de rejoindre vos rangs, répliquai-je.

			— Cela arrivera peut-être quand même. Alors, tu acceptes cette mission ?

			— Dis-moi où et quand je dois retrouver cette fille. Que dois-je faire d’elle ensuite ?

			— Tu la ramènes à la Nzingha.

			— Tu sais bien qu’elle ne m’apprécie guère, parce que je travaille aussi pour les vampires. En plus, elle sera sûrement à ton bal.

			— Ramène-la-nous alors, me nargua-t-elle.

			— Tu veux vraiment que je mette les pieds à ta petite fête d’Halloween, soupirai-je.

			— Tu as ta place parmi les monstres, tu sais.

			Je gardai le silence. J’avais échoué dans la communauté surnaturelle parce que je n’avais plus rien d’autre, ce n’était pas pour autant que je désirais être considéré comme l’un des leurs. Même si… j’avais un petit don. Personne, en dehors de Kellan et d’un ami loup-garou, n’était au courant. Et peut-être Sarah-Elizabeth, si j’interprétais cette dernière phrase. Bien que cette capacité ne se manifeste pas tout le temps, elle était ma botte secrète face à des créatures bien plus puissantes que moi – quand elle fonctionnait. 

			— Par contre, il faudra t’habiller mieux que ça. Et puis change-toi un peu, on dirait que tu portes un uniforme dans tes habits noirs. Tu n’es plus flic.

			— C’est confortable, protestai-je.

			— Tu ne veux pas mettre une chemise blanche ce soir ? Pour me faire plaisir !

			— Je ferai moins peur à ton mac.

			— Ce n’est pas mon mac, d’abord. Je ne fais que transmettre les doléances d’une partenaire. D’ailleurs, tu as du papier et un stylo que je te donne l’adresse et l’heure ?

			Je sortis mon smartphone de la poche de mon blouson.

			— Je t’écoute. Pas besoin de papier.

			Sarah-Elizabeth me donna toutes les informations nécessaires et ajouta l’adresse où aurait lieu la petite fête qu’elle organisait. Les monstres aussi allaient s’amuser le soir d’Halloween. J’allais lui répéter que je n’y mettrais pas les pieds quand mon portable sonna. Je regardai le nom de l’appelant qui s’affichait sur l’écran avant de répondre.

			— Salut, Kellan !

			— Au boulot ! Je t’envoie une adresse par SMS, déclara la voix masculine de mon employeur – entre autres choses.

			— Je peux en savoir plus ? réclamai-je.

			Seule la tonalité me répondit. Mon « supérieur » avait raccroché sans un mot de plus, comme à son habitude.

			Je grommelai, car cela m’énervait prodigieusement de ne pas avoir plus d’informations. Un jour, il me ferait tuer à agir comme ça. Soi-disant, il le faisait pour ne pas m’influencer.

			— Il faut que j’y aille. Je te raccompagne à ta voiture, princesse ?

			— Avec plaisir ! Ce quartier est tellement dangereux ! dit-elle, feignant un frisson d’effroi.

			J’explosai de rire.

			— Tu imites très bien les midinettes qui fréquentent le quartier à la tombée de la nuit !

			Elle régla son cappuccino pendant que j’enfilais mon blouson et récupérais mon casque sous mon siège.

			Je raccompagnai la jeune femme jusqu’à la grosse berline aux vitres teintées, garée un peu plus bas dans la rue, et lui tins la portière.

			— À ce soir, Edwin Jones ! me nargua-t-elle avant de monter.

			Je refermai, et la voiture démarra.

			Je rebroussai chemin vers ma moto garée plus près du bar, rentrai l’adresse que Kellan venait de m’envoyer sur mon GPS et me mis en route.

			
		


		
			Chapitre 2

			 

			L’adresse me mena à Brendan Island. First City se divisait en trois parties : Brendan Island, l’île originelle à l’embouchure de l’Ashley River, avec ses quartiers historiques, l’administration de la ville, ses musées et théâtres ; une partie au nord du fleuve, de l’autre côté du chenal, plus industrielle et en voie de développement, comprenant le quartier vampirique ; et une partie au sud, très résidentielle, à l’exception d’un secteur moderne dévolu à la finance.

			Brendan – abrégé en Bren le plus souvent – Island possédait le charme chic et tranquille du Sud. Les touristes se promenaient en calèche, les habitants se prélassaient à l’ombre des balcons à colonnades, et des femmes vendaient des paniers tressés sur le bord de mer. Hélas, je n’étais pas là pour les plages, et ma mission m’emmena dans le sud de l’île.

			Les commerces et restaurants bordaient les deux côtés de Sun Street. Je repérai ma destination à trois éléments : l’attroupement de curieux, les voitures de police et les rubans jaunes. Je me garai à bonne distance du restaurant. La vitrine ne laissait rien présager de ce qu’il s’y était passé. « La Trattoria » était peint en blanc sur fond vert et rouge, les couleurs de l’Italie. Je me mêlai d’abord à la foule. Chacun y allait de sa théorie. Pour certains, le patron de La Trattoria avait été assassiné par des cambrioleurs, d’autres disaient qu’ils avaient vu le personnel du coroner entrer avec plusieurs brancards, et certains récits faisaient revivre les grandes heures de la mafia : des hommes en noir étaient entrés et avaient tué tout le monde.

			Bref, leurs histoires se valaient, mais personne ne semblait avoir réellement vu ce qu’il s’était passé. Je m’approchai alors des rubans jaunes avec assurance, en soulevai un et…

			— Vous ne pouvez pas passer ! Reculez, monsieur, m’ordonna un agent en uniforme avec un petit air condescendant, qui me déplut immédiatement.

			— Edwin Jones, je suis attendu.

			— Connais pas.

			— Qui dirige ? insistai-je.

			— Rien ne m’autorise à vous donner son nom.

			Il ramena ses mains sur son ceinturon et par conséquent, près de son arme.

			— Je suis l’enquêteur de la communauté surnaturelle, expliquai-je à voix basse sans perdre ma patience. Mon supérieur a déjà dû prévenir le lieutenant en charge de l’affaire. Vous pourriez au moins lui demander de venir, s’il vous plaît ?

			L’agent ne bougea pas, se campant même un peu plus sur ses pieds. J’en avais marre de me faire refouler des scènes de crime. Je fis mine de faire demi-tour et tentai de me glisser plus loin sous le ruban, cependant, l’agent fut plus rapide. Il me barra le passage et commença à appeler du renfort à la radio.

			— S’il vous plaît, agent… Martins, lus-je sur son uniforme. Je vous dis qu’on m’attend.

			Soudain, j’aperçus le lieutenant Samson vêtu de son indémodable pardessus gris. Ce n’était pas une bonne nouvelle, mais il était ma meilleure chance de faire mon boulot. J’attirai son attention. Il vint dans notre direction, non sans cacher le mépris qu’il éprouvait pour moi.

			— Je ne m’attendais pas à ce que tu rappliques si vite, dit-il en soulevant le ruban pour me signifier de passer.

			Je contournai l’agent sans lui accorder la moindre attention et franchis le périmètre de sécurité. Samson tourna les talons sans un mot de plus. Je le suivis.

			J’avais brièvement travaillé dans la même unité que Samson à mes débuts dans la police. J’avais eu tort d’espérer qu’en raison de ce passé commun, il me traiterait différemment. Il me considérait comme un indésirable civil parce que je n’étais plus l’un des leurs. J’avais été viré et aucun policier de la ville ne me le pardonnait. Pour eux, j’étais un traître, à double titre.

			Avec Rhys, mon coéquipier de l’époque, nous avions hérité de la première grosse affaire impliquant les surnats. Une jeune fille avait été retrouvée morte, la nuque brisée par un individu à la force surhumaine. L’enquête avait rapidement prouvé qu’elle était en conflit avec un vampire assez jeune avec qui elle sortait. L’absence d’alibi du suspect, ses liens avec la victime, leurs disputes, tout indiquait le crime passionnel. Il n’y avait qu’une condamnation possible : la peine de mort. Sauf que le parcours de la victime, ce jour-là, ne collait pas. J’avais soupçonné des membres du Petit Peuple – des feys d’origine européenne – d’être responsables et d’avoir maquillé le crime pour mettre les vampires, leurs rivaux dans un vaste projet immobilier, dans une situation difficile. Le suspect clamait son innocence, et j’avais continué à enquêter même après qu’on m’avait donné l’ordre de lâcher l’affaire. J’avais reçu des menaces, qui n’avaient pas réussi à m’arrêter, contrairement à l’attaque perpétrée contre mon compagnon et moi. Pour faire bonne mesure, ils avaient monté un faux dossier contre moi et je m’étais retrouvé accusé de corruption. Pour mes anciens collègues, j’incarnais tout ce qu’ils détestaient ; un ripou et un vendu aux monstres surnaturels qui les effrayaient tant. Je n’avais voulu que la justice pour un homme condamné à tort et j’avais tout perdu. 

			J’avais ensuite passé une année difficile, allant jusqu’à l’autodestruction, jusqu’à ce que Kellan me propose de travailler pour la communauté.

			Depuis, j’avais eu affaire à la police criminelle de First City à quelques reprises, et je ne m’étais heurté qu’à du mépris, voire une haine féroce. Même si je faisais mine de ne pas en être blessé, chaque regard, chaque insulte, m’atteignait dans mon identité. J’étais flic, que j’aie un insigne ou non. Révéler la vérité, apporter des réponses aux proches des victimes, permettre à la justice de s’exercer, faisait partie de moi. Je me répétais que j’avais ma conscience pour moi et que leur jugement ne valait rien. 

			En mettant les pieds sur cette scène de crime, je m’attendais à quelques remarques acerbes de la part du lieutenant Samson, même s’il ne m’avait pas laissé de l’autre côté du cordon de sécurité, avec les curieux et autres nuisibles. C’était déjà ça.

			Samson me donna des gants en latex et des sur-chaussures avant de pénétrer dans le restaurant. La salle vide était plongée dans une demi-pénombre, sûrement pour que, de l’extérieur, les journalistes ne distinguent pas ce qu’il se passait un peu plus loin, dans les cuisines. J’imaginais que d’ordinaire, elles devaient scrupuleusement respecter les règles d’hygiène ; or, à présent, du sang en grande quantité couvrait les surfaces en inox, des éclats de vaisselle et de verre ainsi que des ustensiles jonchaient le sol. Des étagères métalliques gisaient, tordues en leur centre, comme si on y avait projeté un corps avec une puissance extraordinaire. De l’origan ou du basilic se mélangeait à des morceaux de chair sur un plan de travail, qu’un technicien de la police scientifique prenait soigneusement en photo.

			Je regrettais presque d’avoir pris mon petit déjeuner.

			— Ce n’est pas beau à voir, commenta Samson. On a trois corps démembrés proprement et des morceaux qui proviennent a priori d’autres cadavres.

			Je voulais bien le croire. Trois draps imbibés de sang cachaient des corps ou des parties de corps, et autour, des cavaliers jaunes localisaient et numérotaient les plus petits bouts. De la bile remonta dans ma gorge. Malgré les années, je ne m’y faisais toujours pas. Je me mis à prendre de petites inspirations par la bouche pour m’épargner un peu l’odeur métallique du sang et celle plus forte des viscères.

			— Vous êtes sûrs que les… débris… ne proviennent pas des corps qu’il y a ici ? questionnai-je.

			— D’après le légiste, il y aurait du sang de vampire, or les corps n’en sont pas. De plus, il ne manque aucun petit bout à ceux qui sont là.

			Je tournai sur moi-même pour avoir une vue d’ensemble, puis, après avoir reçu l’autorisation de marcher partout, je pris des photos avec mon portable sous différents angles, parce qu’il était peu probable que j’aie accès au dossier officiel, et notai en même temps mes remarques sur un petit carnet. Il y avait effectivement trop de sang pour les trois corps démantelés.

			Je demandai l’autorisation avant de soulever les draps et de manipuler les corps. D’abord la bouche : pas de crocs, mais du sang et des morceaux de peau entre les dents. Des dents humaines n’étaient pas capables de déchiqueter de la façon dont elle l’était ici, donc ces types étaient au moins des métamorphes. Je demandai à un technicien s’il avait testé la nature du sang présent. Il me montra le petit flacon de réactif et l’écouvillon à l’intérieur, qui avaient viré au bleu. Ces tests enzymatiques étaient vraiment géniaux ; celui-ci indiquait la présence de sang de thérianthrope – un humain capable de se changer en animal. Cela ne serait intéressant que s’il n’appartenait pas à son propriétaire.

			— L’ADN sera testé à la morgue, ajouta le technicien.

			Encore fallait-il que les informations génétiques soient répertoriées, la plupart des surnats avaient refusé de se prêter aux analyses.

			Je repris mes observations. Les corps portaient des traces de blessures défensives. S’ils s’étaient métamorphosés, ce n’était que partiellement, sinon ils n’auraient gardé aucune marque. J’étudiai celles-ci de plus près. Les griffures étaient larges et profondes, faites par des griffes animales et non des ongles de vampires, qui laissaient des entailles plus fines, comme des coups de couteau. Soit ces hommes s’étaient battus entre eux, soit il y avait eu d’autres métamorphes dans cette pièce. Ce qui collait avec le démembrement : il avait été fait à la main, et non au couteau ou au hachoir, ce qui requérait, là encore, une force peu commune.

			Un combat entre thérianthropes était plausible, toutefois la présence de vampires l’était moins. Selon un vieux pacte, ils n’avaient pas le droit de faire des affaires dans l’île ni d’y installer leur domaine, à peine d’y habiter – Kellan y résidait, mais il avait fait jouer ses relations, m’avait-il dit –, raison pour laquelle leurs entreprises se situaient dans le nord de la ville. Pour l’instant, cette affaire n’était qu’un puzzle dont il fallait assembler les pièces.

			Je mis fin à l’examen de la scène de crime et regagnai la salle du restaurant, croisant l’équipe du médecin légiste qui s’apprêtait à empaqueter les corps. Samson me tendit la poubelle afin que j’y dépose mes gants et mes sur-chaussures. Il n’avait toujours rien dit. Il m’avait épié depuis l’encadrement de la porte, m’évaluant comme si j’étais encore un bleu.

			— Le légiste a estimé l’heure de la mort ? demandai-je.

			— Entre cinq et huit heures du matin.

			— Le restaurant était fermé d’après l’écriteau sur la porte, alors qui a trouvé les corps ?

			— L’épouse du propriétaire. Une ambulance l’a conduite à l’hôpital, j’irai l’interroger un peu plus tard. Apparemment, elle cherchait son mari.

			— Il serait l’une des victimes disparues ?

			— Possible.

			— L’enquête de voisinage ?

			— La seule voisine présente quand nous sommes arrivés n’a rien entendu, rien vu. Alors, ton verdict ?

			Je compris au ton de sa voix que j’avais posé mon quota de questions et que mon tour était venu de lui donner des réponses.

			— Pour moi, il y avait des vampires et d’autres métamorphes sur la scène de crime, même si j’ignore leur nombre.

			— C’est tout ?

			— Oui.

			— Si tu couvres les vampires…

			Voilà, nous y étions. Peu importe ce que je ferais, on me croirait toujours corrompu par les surnats.

			— Je ne suis pas un magicien, répliquai-je sèchement. Je vais mener mon enquête de mon côté et je te transmettrai les informations utiles.

			— Et non « toutes les informations », c’est ça ? Tu vas garder pour toi et tes petits copains ce qui t’arrange ?

			— Je ferai mon travail, tout comme toi. D’ailleurs, pourras-tu me communiquer le compte rendu du légiste ?

			Il me toisa de tout son mépris.

			— Écoute, Samson. Ça ne te plaît peut-être pas, mais le Seigneur des vampires a passé un accord avec le maire pour que j’épaule la police dans les affaires concernant les surnats. J’ai un statut de consultant officiel. Mon rôle est de faciliter vos relations avec la communauté. Si tu penses que tu obtiendras des réponses en allant simplement frapper à la porte du Seigneur pour lui demander lesquels de ses vampires sont morts, tu te trompes. 

			J’avais aussi pour mission de m’assurer que justice soit rendue. Les surnats n’étaient pas toujours considérés comme des citoyens à part entière et la police n’accordait pas toujours le temps et l’énergie nécessaires à la résolution des enquêtes les concernant. Les dossiers bâclés menaient à des coupables impunis ou des erreurs judiciaires. Les premiers pouvaient être châtiés par leur communauté sur le résultat de mes investigations, mais les seconds n’avaient aucune échappatoire : la peine requise était bien souvent la mort, faute de pouvoir retenir les vampires ou les métamorphes en prison.

			Le portable de Samson sonna et il s’écarta pour décrocher. Il me fit signe de rester alors que j’allais sortir. Il fulminait, mais quand il raccrocha, il me lança :

			— Donne-moi tes coordonnées, je t’enverrai le rapport du légiste.

			Cet appel l’avait mis dans de meilleures dispositions à mon égard. Nous échangeâmes nos cartes de visite et il me raccompagna jusqu’au ruban jaune, le soulevant pour moi, pressé de me voir quitter sa scène de crime. Je me faufilai parmi la foule des curieux pour éviter les journalistes et retournai à ma moto sans encombre. Je poussai un soupir de soulagement : cela ne s’était pas si mal passé.

		


		
			Chapitre 3

			 

			J’avais toujours l’impression de vivre dans la photo d’un magazine. Les vampires m’avaient offert cet appartement meublé par un décorateur qui pensait qu’un trentenaire célibataire aimait les meubles en bois brut, le cuir brun et le métal. Je n’allais pas me plaindre, je n’avais eu qu’à poser mes valises et j’avais largement assez d’espace pour vivre et travailler. J’avais aménagé un grand bureau sur la mezzanine, juste sous la verrière.

			Je traversai le séjour et allai m’aérer sur la terrasse, j’avais encore l’impression de sentir le sang et toutes les odeurs nauséabondes que charriaient des cadavres. J’allumai une cigarette. J’habitais au troisième étage et, en me penchant un peu, je pouvais apercevoir l’océan et le port de plaisance de Brendan Island.

			Je ruminais encore mes retrouvailles avec Samson. Je n’avais jamais eu l’occasion de clamer mon innocence et ça me rongeait. Que tous les flics de la ville me considèrent comme un pourri, sans avoir cherché à connaître la vérité, me rendait malade. Il leur avait été tellement facile de me tourner le dos. Malgré mes déboires à mon entrée dans la police – l’homosexualité était encore très mal vue par certaines personnes dans les États du sud –, j’avais cru à l’esprit de corps et à la solidarité entre membres des forces de l’ordre, mais elle ne s’appliquait pas à ceux qu’on accusait de corruption. 

			J’écrasai mon mégot dans le cendrier sur la table et retournai à l’intérieur en laissant la baie ouverte. Je récupérai une bouteille d’eau dans la petite cuisine ouverte et grimpai l’escalier métallique. J’avais équipé mon bureau d’une étagère à dossiers presque vide – je n’avais pas eu tant d’affaires que ça en cinq mois –, qui contenait aussi mon kit de petit policier scientifique et un tableau blanc. Je commençai à y reporter mes notes tandis que j’appelais Sarah-Elizabeth afin qu’elle m’aide à identifier les victimes de La Trattoria.

			— Oui, mon chou ? répondit-elle. Besoin de conseils quant à ta tenue pour ce soir ?

			— Non, princesse, j’ai un crime sur les bras.

			Je lui expliquai la raison de mon appel en m’excusant de la déranger alors qu’elle devait être en pleins préparatifs.

			— J’ai des assistantes. Envoie-moi les photos, je verrai ce que je peux faire. En échange, tu me dois une danse !

			Ce qui supposait que je me rende à son bal.

			Mon tableau comportait plus de points d’interrogation que de faits. Je téléchargeai les photos sur mon ordinateur, les passai en revue, zoomai, comparai… Je comparai aussi les griffures avec les marques que laissaient de véritables animaux, dans l’espoir de déterminer quel type de griffes avait pu les produire. En vain, puisque je n’avais pas la mesure de leur profondeur.

			 

			***

			Le soleil disparut derrière les immeubles en briques du quartier et les entrepôts reconvertis en boîtes de nuit. Trente ans auparavant, le quartier était encore très industriel, en témoignaient les grosses conduites d’aération sur les flancs des bâtiments, les poutrelles en acier et les verrières d’atelier, comme chez moi. Les vampires avaient fait d’une friche insalubre un quartier prospère et agréable à vivre. Des lumières orange ne tardèrent pas à illuminer le ciel. J’avais une autre mission à accomplir et il valait mieux que je m’en occupe avant que les rues ne soient envahies par les fêtards. Je m’équipai d’un fourreau d’avant-bras contenant un poignard, ainsi que de mon holster avec mon semi-automatique, un Glock 22, le même que je portais lorsque j’étais inspecteur. Son chargeur contenait des balles en plomb, j’en gardais un autre avec des balles en argent. Non, ce n’était pas un mythe.

			Dès que je rejoignis l’avenue, je fus assailli de coups de klaxon impatients. Des individus déguisés remontaient les trottoirs vers le Manoir Hanté, à deux pâtés de maisons d’ici. J’avais rendez-vous plus au nord, à la limite des docks. Si le secteur était le lieu de tous les trafics, il serait aussi beaucoup plus calme.

			 

			*

			L’adresse que m’avait donnée Sarah-Elizabeth était celle d’un immeuble comme tant d’autres, quatre étages, en briques, aux fenêtres rafistolées avec de l’adhésif et du journal au rez-de-chaussée. J’avais aperçu des prostitués des deux sexes en arrivant, de tous les âges, qui ne devaient pas avoir très chaud dans leurs tenues minimalistes et provocantes. Je songeai que j’en avais peut-être arrêté certains quand j’étais aux mœurs, avant mon passage par la brigade criminelle. Je connaissais leurs parcours, leur détresse. J’eus soudain beaucoup de sympathie pour les lionnes-garous qui essayaient de les aider.

			Je cherchai la fille que Sarel m’avait décrite, de taille moyenne, des cheveux clairs décolorés aux pointes, une brassière rose sous un blouson en cuir et une minijupe. Je repoussai les avances d’une jeune fille, qui ne devait pas être majeure, mais lui glissai discrètement un billet avant de repérer ma cible. Elle sourit à mon approche, enjôleuse, et s’accrocha à mon blouson, pressant sa poitrine contre mon torse.

			— Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?

			— Je suis envoyé par celles qui cherchent à te protéger.

			— Je ne veux pas y retourner, bouda-t-elle. Elles essaient de gouverner ma vie.

			— Est-ce vraiment ce que tu penses ? Je croyais plutôt qu’elles t’avaient donné un toit et t’aidaient à trouver un travail digne de ce nom.

			Elle regarda ailleurs.

			— Tu t’appelles Louisa, c’est ça ? 

			Elle hocha la tête. 

			— OK, Louisa. Tu es encore jeune, elles peuvent t’aider à mettre tout ça derrière toi, à mener une vie correcte où tu ne devras rien à personne. On m’a dit que c’était ton mac qui t’avait attirée à nouveau ici, sûrement en utilisant de belles paroles… Je les connais, les mecs comme lui. Je sais qu’il passera et je suis là pour lui dire de te laisser tranquille.

			— Il ne voudra jamais ! Il nous tient tous.

			— Crois-moi, il te laissera tranquille. Une fois que tu seras à nouveau sous la protection des lionnes, il ne pourra plus te faire de mal.

			Elle me regarda comme si elle n’osait pas me croire, que je n’étais qu’un beau parleur de plus, et elle avait peur de l’espoir. Il était tellement facile de le perdre. Les désillusions avaient probablement été plus nombreuses dans sa vie que les raisons d’y croire.

			— Vous allez me ramener aux lionnes ?

			— C’est ce qu’elles souhaitent, oui.

			Louisa soupira.

			— D’accord. Je veux bien y retourner.

			Une grosse voiture noire s’arrêta devant nous et un homme en sortit, accompagné de deux armoires à glace. Le proxénète était un type totalement quelconque, avec une calvitie et des dents jaunes, et de petits yeux noirs très rapprochés. Les deux autres avaient tout des grosses brutes, le crâne rasé et de lourdes chaînes autour du cou. L’un d’eux attrapa Louisa par le bras et la secoua.

			— Lâche-la, ordonnai-je fermement.

			— T’as déjà payé ? grogna la brute.

			— Non, parce qu’elle ne vend rien ce soir. Elle rentre à la maison.

			— T’es qui, toi ? lança le proxénète.

			— Je travaille pour les protectrices de Louisa.

			— Ces espèces de bonnes sœurs ?

			— Elles sont bien plus que ça, fis-je, légèrement menaçant. Si j’étais toi, je laisserais tomber. Si elles te mettent la main dessus, on ne retrouvera jamais ton corps.

			Le petit homme explosa d’un rire grotesque, comme s’il se forçait à avoir l’air méchant et intimidant.

			— Mais bien sûr ! Bon, maintenant, dégage. Je dois parler à cette pute.

			Je me plaçai devant Louisa.

			— Je crois qu’on ne s’est pas bien compris. Toi, tu dégages, et moi, j’emmène la fille. Il n’y a pas à discuter.

			Derrière moi, la jeune fille glapit.

			Je pivotai et le garde du corps ne vit pas mon poing arriver. Le coup, au plexus, le plia en deux et lui fit lâcher Louisa que j’attirai à mes côtés. J’écartai un pan de mon blouson pour révéler l’arme sous mon aisselle.

			— Laissez tomber, les gars. Je n’hésiterai pas à m’en servir.

			— Tu n’es pas le seul à être armé, ricana le mac.

			Les deux brutes se placèrent devant leur patron. L’un des hommes tendit la main vers Louisa ; je lui attrapai le poignet et le tordis si violemment que je le lui cassai. Je m’entraînais un peu trop souvent avec des surnats, si bien que je ne dosais plus vraiment ma force. Il recula pour s’appuyer contre la voiture, serrant son bras en gémissant. L’autre se jeta sur moi. Je lui fauchai les jambes et lui claquai la tête contre le bitume. Puis j’acculai leur patron contre la portière de sa grosse voiture et le saisis par le col.

			— Ne porte plus jamais la main sur cette fille, elle ne t’appartient plus, le tançai-je.

			Je fis signe à Louisa de me rejoindre. La prenant par la taille, je la ramenai à la moto, lui donnai un casque et l’aidai à grimper, tout en surveillant son mac et les deux brutes. Ils n’avaient pas bougé. Je démarrai sans attendre et regardai dans le rétroviseur durant une partie du trajet pour m’assurer que je n’étais pas suivi.

			Je filai vers le sud, empruntai le pont Eliott puis le pont Calhoun pour gagner Brendan Island, où avait lieu le bal des monstres.

		


		
			Chapitre 4

			 

			Sarah-Elizabeth n’avait pas fait les choses à moitié en choisissant l’un des plus grands hôtels de la ville pour donner sa réception. Je montrai mon invitation au voiturier pour qu’il me livre l’accès au parking privé de l’établissement. Louisa refusa de me suivre plus loin. Dès qu’elle me rendit mon casque, elle s’éloigna en direction de la sortie. Je la rattrapai.

			— Je sais pourquoi vous m’avez amenée ici, vous n’êtes pas mieux que les autres, cracha-t-elle.

			Je me mis à rire.

			— Ne t’offense pas, mais tu n’es vraiment pas mon genre. J’ai pour mission de te conduire jusqu’à tes chaperonnes qui se trouvent ici, dans cet hôtel, pour une soirée spéciale Halloween. Et puis, sérieusement, si j’avais voulu te culbuter dans une chambre d’hôtel, je n’en aurais pas choisi un si luxueux.

			Ce dernier argument sembla la convaincre.

			Nous empruntâmes l’ascenseur pour remonter dans le hall. Louisa s’accrocha à mon bras, intimidée. Je ne pouvais pas l’en blâmer, toutefois, je ne pris pas le temps de la rassurer, parce que je ne savais pas quoi lui dire et parce que je n’avais qu’une hâte : clore ma mission et rentrer chez moi avant que Sarah-Elizabeth ne m’intercepte.

			L’hôtel était de grand standing, du genre à avoir des dorures au plafond et des colonnes en marbre. Les grooms arboraient le couvre-chef traditionnel et je me dirigeai vers celui qui faisait le pied de grue à l’entrée d’un couloir, impassible devant notre tenue qui détonnait ostensiblement. Je lui présentai le fameux sésame et il nous indiqua où se trouvait la salle de réception.

			Une métamorphe en robe de soirée attendait à l’entrée. Je l’avais déjà vue en compagnie de Sarah-Elizabeth ; assistante discrète et efficace. Je lui expliquai la raison de notre venue et elle nous guida à travers les invités.

			Le décor ancien des boiseries et du plafond à caisson siérait parfaitement aux vampires et les décorations d’Halloween étaient de bon goût : draperies noir et orange, nappes blanches sur les tables du buffet, innombrables bougies et chandeliers en bronze, et de magnifiques bouquets aux tons sombres, agrémentés de fausses toiles et araignées, se tenaient dans de grands vases argentés. Pas de fantôme, de zombie ou de vampire. Enfin, pas de faux. Toutefois, un épais liquide rouge coulait en fontaine au centre du buffet. La ressemblance avec du sang était frappante.

			— Marjane, voici M. Jones, me présenta notre guide avant de s’éclipser.

			La reine des lions-garous était grande, longiligne, affichant fièrement ses origines indiennes dans un sari safran assorti au décor.

			— Madame, la saluai-je en m’inclinant.

			— Merci de nous avoir ramené Louisa, dit-elle avec un regard d’affection pour la jeune femme.

			— Je vous en prie.

			Marjane tendit sa main à Louisa qui la prit timidement.

			— Viens. Quelqu’un va te ramener à la maison. Tu y seras en sécurité.

			Elle la confia à un quinquagénaire au costume assorti au sien, avec qui Louisa parut en confiance. Je souhaitais une bonne soirée à l’alpha, espérant encore m’échapper discrètement, quand Sarah-Elizabeth surgit.

			Son chignon artistique rehaussé d’une rose orange mettait en valeur son visage un peu rond et son maquillage mêlait du fard sombre à de l’eye-liner doré, rendant ses yeux noirs stupéfiants. Son corset formait un écrin pour sa poitrine généreuse, tandis que la jupe légère en soie noire virevoltait autour de ses jambes.

			— Je t’avais dit de t’habiller ! s’indigna-t-elle.

			— Je ne comptais pas rester.

			La lionne s’éloigna, m’abandonnant avec Sarah-Elizabeth.

			— Tu es splendide, tentai-je de l’amadouer.

			— Et toi, tu es décevant.

			— Je travaille, répliquai-je.

			Elle passa son bras sous le mien et m’entraîna hors de la salle. Je crus d’abord qu’elle me raccompagnait à la sortie, sauf qu’elle ne me lâcha pas et me conduisit à la réception.

			— J’ai tout prévu, ne t’inquiète pas ! sourit-elle, soudain excitée comme une enfant qui va découvrir un nouveau jouet.

			— C’est censé me rassurer ? Parce que ça ne marche pas.

			Elle demanda la carte magnétique d’une chambre qu’elle avait réservée.

			— Princesse, tu sais que je t’adore, mais là, tu me fais craindre le pire, insistai-je.

			— Tu pourrais te dégager si tu ne voulais vraiment pas me suivre.

			— Vraiment ? fis-je, sceptique.

			— Allez, Edwin, s’il te plaît ? Assiste à ma soirée et à mon bal, même si tu es un piètre danseur ! Pour me faire plaisir ?

			— Inutile de jouer la comédie avec moi, Sarel, je connais la longueur de tes crocs et le tranchant de tes griffes.

			Elle ne se laissa pas avoir par ma piètre tentative de glaner un indice à propos de sa nature et explosa de rire.

			— Bon, d’accord. Une tenue est prête pour toi. Nous nous doutions que tu ne serais pas décemment vêtu pour ma fête.

			— Nous ? sursautai-je.

			Elle refusa de répondre. Je renonçai à une bataille perdue d’avance et repris sur un autre terrain :

			— Pitié, pas de soie ni de velours ! suppliai-je.

			— Tu verras.

			 

			*

			L’ascenseur ouvrit ses portes au septième et dernier étage. Nous nous rendîmes dans une chambre assez simple. Je m’étais presque attendu à une suite où un sérail d’hommes aurait attendu sa maîtresse. Je fus soulagé de n’y trouver qu’une tonne de vêtements féminins et masculins sur des cintres, accrochés à des portants. Quoique, cela n’était guère plus rassurant.

			— Tu peux te déshabiller dans la salle de bains, je t’apporte tes affaires, dit Sarah-Elizabeth sur un ton autoritaire.

			— Je peux les voir avant ?

			— Non.

			— Puis-je au moins garder mes sous-vêtements ?

			— Tu peux aussi être nu sous tes vêtements, sourit-elle, malicieuse.

			Je levai les yeux au ciel et me rendis dans la salle de bains, résigné à subir les lubies de mon amie. Sarah-Elizabeth aimait me taquiner, voire me bousculer un peu, toujours avec bienveillance. Je l’avais vue avec ses collaboratrices – elle s’entourait quasi exclusivement de femmes –, elle les poussait à donner le meilleur d’elles-mêmes tout en étant attentive à ne pas abuser de son autorité et ne pas leur demander plus qu’elles n’étaient capables, afin de ne pas les mettre en position d’échec. Elle ne désirait que le bien-être des gens qui l’entouraient, même si pour cela elle devait les pousser hors de leur zone de confort. Si je lui disais, après essayage, que je ne souhaitais vraiment pas porter les vêtements qui m’attendaient, elle ne m’y forcerait pas.

			— Tu n’as pas opposé beaucoup de résistance ! lança-t-elle, victorieuse.

			Il était hors de question que j’admette qu’être bien habillé durant une soirée me plaisait.

			— Parce qu’il vaut mieux être ici ce soir que dans le quartier vampirique, arguai-je à la place. Il était déjà envahi quand je suis parti.

			Je me débarrassai de mes vêtements et les pliai soigneusement sur le bord du lavabo. Mes armes couronnèrent la pile. Si je ne pouvais pas les garder, je les déposerais à la consigne de l’hôtel, en sécurité. J’espérais au moins conserver le poignard.

			Sarah-Elizabeth toqua à la porte et me donna ma tenue dans une housse. Elle renifla et grimaça.

			— Tu peux prendre une douche aussi.

			— Accuse-moi de sentir mauvais ! protestai-je.

			— Pour un nez aiguisé, oui. Je te conseille donc de te laver.

			— Obligé ?

			— Oui. 

			Je soupirai et refermai la porte avant d’y suspendre la housse.

			— Je redescends. Ne t’enfuis pas, je t’attends, dit-elle à travers le battant.

			Je fis ce qu’elle m’avait ordonné puis m’habillai. La tenue était… hum… un peu trop provocante à mon goût. Le jean, noir, me moulait affreusement, ne laissant absolument rien à l’imagination et peu de confort à mes parties intimes. Il fallait être une poupée Ken pour porter un truc pareil ! Par chance, la chemise, en soie grise, était assez longue pour préserver ma pudeur. Je bougonnai tout du long, mais en me regardant dans le miroir, j’admis qu’ils soulignaient ma silhouette mince et athlétique, ainsi que ces satanés cheveux gris. Ils avaient viré de couleur durant mon séjour à l’hôpital, en quelques mois à peine, à cause des soucis. Avant cela, j’étais brun, et je ne croyais pas à l’expression « se faire des cheveux blancs », pourtant je devais reconnaître que cela m’était arrivé. La chemise rendait aussi mes yeux bleus un peu plus clairs. Je tentai vaguement de me coiffer avec mes doigts et retournai dans la chambre. 

			Je tirai plusieurs fois sur mon pantalon, me sentant un peu trop à l’étroit, et fus tenté de me changer. Toutefois, j’avais aussi envie de faire plaisir à Sarah-Elizabeth, à qui j’avais demandé un service un peu plus tôt dans la journée. Je m’assis donc au bord du lit pour me chausser. Puis je retroussai une manche pour replacer mon fourreau de poignet, à défaut de pouvoir emporter mon Glock. Un foulard bleu en tomba. Je le glissai dans ma poche, fixai les lanières à mon avant-bras et baissai ma manche. L’étui en cuir se voyait à peine.

			Je ne pouvais pas nier, j’avais de l’allure habillé comme ça. Mon fessier n’avait jamais été aussi bien mis en valeur ! 

			Puisque j’étais prêt, je n’avais plus aucune excuse : je devais redescendre et participer à ce bal.

			Je déposai mon arme au coffre de l’hôtel et regagnai la salle de réception qui s’était remplie en mon absence. J’aperçus la silhouette massive de l’alpha des loups-garous et, un peu plus loin, la compagne de celui des cerfs, une espèce rare de métamorphes héritiers de cerfs blancs sacrés. Je n’avais jamais rencontré le dirigeant de cette harde discrète, c’était toujours sa femme qui se chargeait des relations extérieures. Sarah-Elizabeth allait d’un groupe à un autre, présentait untel à tel autre, tendait une coupe à une femme… Ce rôle de maîtresse de cérémonie lui allait à la perfection. C’était une dominante et comme toutes, et tous, elle avait une sérieuse tendance à vouloir tout contrôler, même quand elle enrobait ses ordres de sourires et de velours.

			J’allais la rejoindre quand deux bras puissants m’enlacèrent par-derrière. Il n’y avait qu’une personne pour envahir ainsi mon espace personnel : Kellan, mon sauveur, mon ami et, accessoirement, mon employeur ; bien que son attitude, à cet instant, ne soit pas du tout professionnelle. Sa main pâle remonta sur ma gorge, son souffle effleura ma peau. Je frissonnai d’anticipation contre cet être aussi impitoyable que doux, qui me faisait ainsi sentir sa force. Puis sa voix grave et sensuelle murmura à mon oreille :

			— Appétissant.

			Je n’en doutais pas. Mon cœur battait la chamade et il le percevait. Je me forçai à me calmer et à me détendre. Il savait l’effet qu’il me faisait à chaque fois qu’il me touchait, alors, par esprit de contradiction, je mettais un point d’honneur à ne pas lui montrer à quel point il affolait mes sens. Le sentir contre moi, son corps d’homme, solide, musclé, son parfum mâle mêlé à l’odeur du feu de bois, ses doigts calleux qui frôlaient ma mâchoire… Il y avait de quoi faire tourner la tête, mais je n’étais pas prêt à avouer ma faiblesse. Pas prêt pour ce qu’il pouvait y avoir entre nous. Il ne traitait pas les autres comme il me traitait moi, et nous faisions tous les deux comme si tout cela était naturel.

			Kellan desserra son étreinte et me permit de me retourner.

			— Kellan, tu m’as fait peur ! râlai-je pour la forme.

			— Ah bon ? Ce frisson, pourtant… railla-t-il.

			— Il n’y a pas de frisson qui tienne.

			Il s’amusait des réactions qu’il provoquait chez moi. C’était dans sa nature. Les vampires étaient parfois comme les chats : ils jouaient avec leur proie avant de la mordre. Sauf qu’à présent, les gros chats à crocs laissaient repartir leurs souris sur leurs pieds.

			Kellan était un poil plus petit que moi, mais il prenait en largeur ce qu’il me rendait en hauteur. Sous ses manières de courtisan se dissimulait un guerrier jusqu’au bout des bottes, aussi gracieux qu’affûté. Il avait les traits virils et altiers des Scandinaves et, surtout, une bouche pulpeuse qui invitait aux baisers. C’était un homme séduisant, transformé en vampire vers l’âge de vingt-cinq ans environ, bien qu’à l’époque, il ne faisait pas autant attention aux anniversaires. Par-dessus tout, c’était un homme bien. Le genre à connaître la signification des mots « sens de l’honneur », à défendre les innocents et à sauver les ex-flics mal en point. Il m’avait aidé sur ma dernière enquête, parce qu’il croyait autant que moi que
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